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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Après-midi du 29 juin, bords du Guindy


  La petite maison basse au faîtage de tuiles, située juste avant la passerelle Saint-François, dominait le Guindy, affluent du Jaudy. Le péagier y logeait autrefois. Le pont métallique suspendu marquait l’emplacement de l’ancien bac qui transportait les voyageurs de Tréguier à Plouguiel.


  Depuis plusieurs semaines, la vieille femme ne se sentait pas très bien. La vieillesse n’étant pas une maladie, le docteur ne parvenait pas à mettre un nom sur le mal qui la frappait.


  Au fond d’elle, Andrée Le Garsmeur savait. D’autres avant elle s’étaient desséchés sur pied comme on disait. Sa dernière conjuration avait causé sa perte. Elle aurait dû refuser, car elle doutait du bien-fondé des motifs de l’accusation. Mais l’affectif s’y était mêlé : le demandeur, elle l’avait connu gamin.


  Andrée souffrait d’un mal difficile à décrire, une mort lente qui vous ronge en dedans, une langueur sournoise. Fiévreuse, elle ne dormait plus, avait perdu l’appétit. Des visions et des délires l’obsédaient nuit et jour. Son décès était proche, elle en avait reconnu les intersignes. La charrette de l’Ankou, transportant les anaon, les âmes des trépassés, était en route de la maison de Saint Yves. Bientôt, elle atteindrait la passerelle pour embarquer la condamnée.


  Andrée pressentait sa fin prochaine. Elle s’y était préparée. Elle rangea ses affaires, fit sa toilette, enfila sa plus belle robe, celle du dimanche, sortit sur le seuil, s’assit, et, pieds glacés dans ses sabots de bois, attendit la charrette. Des bulles de souvenirs heureux ou malheureux, remontèrent et explosèrent en surface : son enfance auprès de sa grand-mère Solange qui l’avait initiée au vouage, les moments tendres auprès du petit Alain, la charrette qui lui avait brisé les jambes, les pèlerinages, son dernier vouage…


  N’y tenant plus, la vieille femme agonisante, teint cireux de la mort déjà imprimée sur son visage, se leva, se dirigea lentement vers la passerelle, fit quelques pas, se signa, et, sans hésiter, laissa basculer son corps perclus de douleurs par-dessus la rambarde. Bras en croix, sa dépouille de pantin désarticulé s’enfonça, tête en avant, dans la vase molle. Son empreinte s’effaça peu à peu à la faveur de la marée montante. Sa robe noire gorgée d’eau gonfla, gonfla, avant de disparaître dans les flots saumâtres.
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  Soirée du 29 juin, Grand Hôtel, Tréguier


  Comme convenu, les motards se retrouvèrent vers dix-neuf heures dans la salle à manger. Ils s’assirent autour d’une longue table dressée un peu à l’écart par la patronne, une petite dame toute ridée à l’air pincé, aux cheveux blancs coupés très court, vêtue d’un tailleur strict.


  — Je vous ai installés ici, déclara-t-elle, vous serez tranquilles.


  Formule polie. Sous-entendu : « vous ne gênerez pas les autres convives ».


  — Cette mauvaise réputation qui nous colle à la peau ! soupira Marcel.


  — Pire que la combi cuir sous l’cagnard ! rigola Muriel.


  — Finalement, décréta Patrice, on s’ra peinards.


  — T’as raison, on pourra faire l’boucan qu’on veut, ajouta Guy en lui décochant une grosse bourrade.


  — Pas trop quand même, dit Philippe, garant de la bonne tenue du groupe.


  Il se doutait que ce n’était pas gagné.


  En effet, malgré tous ses rappels à l’ordre, ses « chut » désespérés bientôt plus bruyants que le reste, le son ne tarda pas à monter et les blagues à fuser.


  — Eh, l’ancien ! Sur la fin, t’étais pas un peu à l’agonie ? rigola Daniel. T’as trop abusé du jaja ou quoi ?


  — Cette saleté de monocylindre ne marche plus que sur une patte… soupira Marcel.


  — Ou alors ta Ginette a pris du poids ? renchérit Bernard.


  — Parle pour toi ! protesta Marcel. Ma Ginette, j’l’aime bien comme ça !


  Il adressa un coup d’œil complice à sa femme replète qui feignit d’être en colère. Poitrine provocante en avant, elle s’esclaffa :


  — Y’en a que ça dérange pas ! Faites gaffe pour le jaja, on a un représentant des forces de l’ordre parmi nous !


  — Policier, quel beau métier ! ricana Guy.


  Tous les yeux se tournèrent vers Muriel qui n’affichait aucune réaction. Elle bouillait en dedans mais n’en laissait rien paraître.


  Sa décision d’intégrer la gendarmerie avait étonné tout le monde, y compris elle-même. Son passé n’était pas vierge. Les forces de l’ordre, elle les avait fuies, voire affrontées, à une certaine période de sa vie. Mais elle n’était pas à une contradiction près. Un désir de justice l’animait depuis toujours. Ce monde cruel et injuste, elle allait tenter à son petit niveau de le changer, d’aider les plus faibles, les démunis, les laissés-pour-compte, les parias de la Terre… C’est pour cette raison qu’elle avait intégré la gendarmerie.


  — En repérage ? demanda Ginette.


  — Une nouvelle enquête ? ajouta Jean-Marc.


  — Quand est-ce que tu deviens motard de la gendarmerie ? l’interrogea Philippe.


  — J’ai pas encore de moustache, donc pas demain la veille ! répondit Muriel, piquée au vif.


  — Depuis le temps que tu nous en causes ! rigola Bernard.


  Le sujet était sensible… Il récolta juste un œil noir en coin, un haussement de sourcil et un soufflage de mèche.


  — On l’a perdue, renchérit Marcel. Elle a trouvé un sujet plus intéressant que nos vieilles carcasses.


  — Il lui faut toujours un os à ronger, grogna le véto.


  — Vous voulez que je vous raconte l’histoire du motard qui a acheté de nouvelles bottes ? proposa Daniel pour détendre l’atmosphère.


  Tous les regards se tournèrent vers Jacques qui planqua ses Doc Martens sous la table. Ces chaussures iconiques mode, associées aux mouvements punk des Sex Pistols, ne cadraient pas vraiment avec le personnage, très classique pour un motard. On l’imaginait plus en veste qu’en Perfecto. Sans attendre, Daniel commença :


  — C’est l’histoire d’un couple de motards. Jean-Claude achète une nouvelle paire de bottes. Il se met nu, les enfile et demande à sa femme : « Chérie, remarques-tu quelque chose de différent sur moi ? » Elle…


  — Nous connaissons tous cette histoire, merci, Daniel, soupira Philippe.


  Étonnamment silencieuse, Muriel observait un autre groupe composé de six personnes, installé lui en bonne place au milieu de la salle à manger. Que faisaient là ces intellos en goguette ?


  Curieuse, elle s’approcha l’air de rien et, consciencieusement, entreprit de regarnir la corbeille de pain, tartine après tartine. Des bribes de conversation en anglais lui parvenaient, dont elle ne comprenait pas un traître mot. Le langage semblait très policé. Les convives se tenaient droits sur leurs chaises et s’exprimaient avec une élégance so British. Parmi eux, Muriel avait remarqué les deux plus jeunes, dont elle avait même saisi les prénoms : Waren et Jenny.


  Waren, la trentaine bien révolue, était un homme raffiné aux cheveux auburn, voire roux. Il affichait une moue boudeuse qui pouvait paraître hautaine. Muriel avait flashé de suite sur ses yeux d’un bleu très clair. Elle le trouvait fort séduisant, quoiqu’un peu guindé. Son visage ne lui était pas inconnu. Où avait-elle bien pu le rencontrer ?


  L’enquêtrice fouilla dans sa mémoire. L’amatrice de séries, Starsky et Hutch et compagnie, s’en souvint rapidement : il avait joué dans les derniers épisodes de Chapeau Melon et Bottes de cuir, une série télévisée anglaise ! Oui, élémentaire, mon cher Watson ! C’était un rôle secondaire, mais le bel homme lui avait tapé dans l’œil. Elle lui quémanderait bien un autographe à l’occasion, histoire d’engager la conversation et de faire connaissance.


  Vingt-cinq ans environ, Jenny était une femme vive, coiffée d’un carré court à la mode de ces années quatre-vingt. Elle ressemblait à s’y méprendre à la princesse Diana, dont la relation avec le prince Charles allait bientôt être officialisée. Elle monopolisait les Unes des journaux du monde entier. Pas particulièrement fan de la famille royale britannique, Muriel considéra cependant la demoiselle à son goût, malgré ses manières snobs.


  Muriel remarqua les regards furtifs que lançait l’Anglaise à l’acteur et s’en trouva confusément jalouse. Un petit bonhomme chauve bedonnant tout à fait insignifiant, assez peu soigné par rapport au reste du groupe, un certain Trevor comme Muriel avait cru l’entendre, zieutait également Jenny. Manifestement, la jeune femme n’était pas intéressée. Bouche en cul-de-poule, sans doute en signe d’agacement, elle se caressait le tour des lèvres de l’ongle de son index comme si elle se remettait du rouge. La motarde trouva ce geste aussi irritant que troublant. Centrée sur les faits et gestes de Waren et Jenny, la jeune femme ne prêta pas du tout attention aux trois autres convives : une vieille Anglaise très effacée d’un physique assez ingrat, et deux hommes aux cheveux gris d’une soixantaine d’années, des jumeaux copies conformes, vêtus trop chaudement pour la saison : chemise écossaise et veste en tweed pour l’un, pull et cardigan en laine pour le second.


  La corbeille débordant de tartines de pain, Muriel regagna sa place à la table des motards. L’alcool aidant, le ton monta rapidement. À l’ardoise, au plat du jour : humour et blagues potaches :


  — Jacques Vis et Berthe Écrou ont un fils, demanda Daniel. Comment s’appelle-t-il ?


  Les motards feignirent de chercher.


  — Petit boulon ! s’esclaffa Daniel.


  — Du pain, du vin, du bourrin ! lança Patrice en se versant un bon verre.


  Gros éclats de rire, regards réprobateurs des convives de la salle à manger. D’autres blagues fusèrent, puis le sujet dériva vite sur la mécanique. Le débat se fit passionné. Muriel y prit part activement. Elle maîtrisait parfaitement le vocabulaire : carénage, piston, boîte, carbu, suspensions… « Bidouilleuse » dans le bon sens du terme, elle consacrait âme et tripes à l’entretien de son engin.


  L’aumônier présenta ensuite le programme du lendemain commençant par la visite de la cathédrale. Les motards se calmèrent un tantinet. Jacqueline et Catherine posèrent quelques questions. Muriel commençait à s’ennuyer sec et s’intéressa de nouveau à la table des Anglais.


  Un homme, plutôt beau mec, style dandy, du genre qui en impose, avait rejoint le groupe et, à grand renfort de gestes et d’éclats de voix, leur expliquait quelque chose, en français cette fois. Muriel se saisit du pichet et se servit à la fontaine.


  — Muriel ? Tu vas où encore ? protesta Jean-Marc.


  Il avait remarqué les allers-retours de son amie et ne savait pas trop s’il devait s’en inquiéter ou se sentir jaloux.


  — Rendez-vous tout à l’heure à la mairie pour la réception d’ouverture du colloque, déclara le dandy. Discours et petits fours. Après, à vingt et une heures, pour les amateurs, orgue et trompettes à la cathédrale. Trevor, tu traduis comme d’habitude ?


  — Bien sûr, Max. Compte sur moi ! répondit le dénommé Trevor en opinant de la tête.


  Il consulta sa montre et, de sa voix de fausset, ajouta :


  — Oh… c’est vrai qu’il est déjà tard !


  Soudain, Muriel sentit English eyes se poser sur elle. Gênée, elle rejoignit les motards qui lui battirent un peu le froid.


  Vers vingt heures, les Anglais se levèrent de table sans prendre de dessert et se dirigèrent vers la sortie. Les motards, eux, n’auraient manqué pour rien au monde le gâteau au chocolat, servi avec une crème anglaise : la spécialité de la maison. Ensuite, repus, ils montèrent se coucher.


  Exténué, Jean-Marc rejoignit sa chambre lui aussi. Muriel l’accompagna par solidarité, mais, au bout d’un moment, commença à tourner en rond. N’y tenant plus, elle lança à son ami :


  — Je sors. Tu viens avec moi ?


  Jean-Marc ne répondit pas : il s’était déjà endormi.


  — À toute ! fit Muriel en haussant les épaules. Repose-toi bien.
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  Soirée du 29 juin, Tréguier


  En sortant de l’hôtel, Muriel avisa une pile de prospectus sur le guéridon à l’entrée et en attrapa un à la volée. Elle croisa le groupe du colloque qui remontait de la mairie toute proche et se dirigeait vers la cathédrale. Après quelques discours, dont un en anglais pour honorer les participants d’outre-Manche, la réception dans le bâtiment, ancienne partie du palais épiscopal, avait été bien arrosée. Les joues rouges de certains costards-cravates et l’intensité sonore de leurs conversations en attestaient.


  Max de Kerozec, un des organisateurs de l’événement, marchait en tête d’un pas décidé. Derrière le notable suivaient les Anglais et une vingtaine d’autres personnes. Outre le maire, les conseillers municipaux, le cercle Ernest Renan de Tréguier… Il y avait là du beau monde : un secrétaire d’État, des intellectuels venus de partout, des professeurs d’université de Bordeaux, de Paris…


  Le temps était orageux et lourd. Max de Kerozec ôta son foulard et se tamponna discrètement le front. La troupe ne s’occupa pas du tout de Muriel qui dut s’effacer pour leur céder le passage. Son amour-propre s’en trouva mortifié.


  Au dernier moment, Jenny se retourna et la toisa du regard. Un peu gênée, Muriel regretta un instant de n’avoir pas choisi une tenue plus seyante ni pris le temps de discipliner sa chevelure rebelle. Mais elle chassa vite ces pensées antinomiques avec sa nature profonde.


  Moue boudeuse, la motarde, tête haute et mèche de défi en avant, fit quelques pas sur le parvis de la cathédrale et s’assit sur les marches. Quelques souvenirs émus d’un certain Lulu, le jeune SDF qu’elle avait rencontré là l’année passée, remontèrent en surface10. Qu’était-il devenu ? Avait-il suivi ses conseils ? Après tout, pour qui se prenait-elle ? Donner des conseils ? Comme répétait sa Tantine : l’expérience ne vaut que pour celui qui l’a vécue.


  Elle déplia le prospectus qui décrivait le programme du colloque. Le thème de l’année était : « La Bretagne d’Ernest Renan ».


  Le groupe s’était engouffré dans la cathédrale Saint-Tugdual. Les premières notes du concert trompette et orgue parvinrent bientôt aux oreilles de Muriel. Elle franchit le porche et entra dans l’édifice. Le concert était payant ; elle ne put avancer davantage. Plus de trois cents personnes s’étaient déplacées pour l’occasion. De loin, elle aperçut plusieurs membres du colloque. Des passages de la Prière sur l’Acropole11 furent lus. Certains en furent choqués. C’étaient les mêmes qui reprochaient aux organisateurs de commencer l’événement par un concert à la cathédrale.


  Jacqueline et Catherine, qui n’avaient proposé à personne de les accompagner, se tenaient assises sur les chaises au plus près de l’autel. Certainement pour être tranquilles, se dit Muriel, tout en se jurant de réfréner à l’avenir cette tendance au « commérage langue de pute » qui pointait en elle.


  Depuis quelque temps, elle ruminait sacrément ; l’ennui faisait remonter en surface un aspect négatif de sa personnalité qu’elle tentait d’évacuer au plus vite. Au secours, de l’adrénaline ! Un voyage à moto ne suffirait pas. Une enquête s’avérait vitale pour réveiller ses neurones « encéphalogramme plat ». En attendant l’affaire du siècle, pas d’autre choix que de rentrer à l’hôtel.


  La pluie avait momentanément cessé. En passant sur la place, Muriel aperçut les Mécanos, les Frérots et les Anciens à la terrasse du café, chacun devant une pinte de bière. Ils la hélèrent :


  — Eh, Muriel ! Tu paies ta tourn’ ?


  — Plus tard, les gars. J’vais voir comment va Jean-Marc. Je m’en veux de l’avoir laissé tout seul.


  Dans le hall, Muriel croisa Waren, appareil photo autour du cou et sac en bandoulière. Où partait-il ? La curieuse réfléchit rapidement et, sur le mode « qui ne tente rien n’a rien », se risqua :


  — Bonsoir, monsieur. Excusez-moi, parlez-vous français ?


  — Oh yes… Je suis un peu… pressé. C’est pour ?


  Il la snobait du regard. Muriel continua malgré tout :


  — Je pense vous avoir reconnu. Avez-vous joué dans cette série Chapeau melon et bottes de cuir ?


  — Oh yes, it’s true. But…


  Les yeux bleus qui s’étaient éclairés s’éteignirent rapidement. Muriel se sentit idiote de se comporter ainsi en groupie.


  — Je dois y aller. Bonne soirée, madame… ?


  — Le Gall-Jacob.


  Elle n’eut pas le temps de lui parler davantage. Waren la bouscula presque et se rua au-dehors.


  Muriel crevait d’envie de le suivre, mais se ravisa : les faits et gestes de cet homme ne la concernaient en rien. Elle devait vraiment mettre en veilleuse sa manie de vouloir enquêter sur tout ! Le beau Waren partait prendre des photos de Tréguier et c’était entièrement son droit !


  La nuit tomba sur la cité épiscopale. Les motards avaient regagné leurs chambres. Dans celle des Mécanos, la fête battait son plein et montait sérieusement en puissance. Les Frérots les avaient rejoints, bientôt imités par Marcel qui avait abandonné sa Ginette épuisée par le voyage. Bernard apporta son humeur festive et des provisions de liquide. Muriel s’était vite endormie et ronflait déjà.


  
    


    
      10. Voir Les foudres du Jaudy, même auteur, même collection.

    


    
      11. Souvenirs d’enfance et de jeunesse, Ernest Renan.

    

  


  Carnet à spirales, page 2


  Je dois vérifier quelque chose. Ces recherches m’obsèdent ; elles doivent infirmer ou affirmer mon hypothèse.


  La barque accoste dans un bruit mou sur les bords du Jaudy. Je passe une jambe par-dessus l’annexe et saute sur la berge. Après avoir poussé mon embarcation au sec, je grimpe le long du sentier escarpé. « Un sacré sentier de blaireau », comme l’appelle Jean Balcou12 ! La lune éclaire mon chemin. Les ronces égratignent mes mollets. Quelle bêtise d’être venu en bermuda ! J’atteins enfin les murets en pierre sèche et terre qui bordent le champ trapézoïdal.


  Des éclats de voix me parviennent de l’ancien emplacement de la chapelle. Prudemment, je me cache dans les bosquets. Combien sont-ils ? Quatre ? Davantage ? Ils me tournent le dos. Ils sont vêtus de noir et portent des sortes de cagoules. On dirait une secte… Je tends l’oreille et écoute l’hallucinante conversation.


  — Je vous ai tous convoqués en urgence, car l’heure est grave, annonce le premier. Il y a un an, la justice divine a échoué, celle des hommes va prendre le relais.


  — Parle moins fort, s’écrie un deuxième à la voix caverneuse. On pourrait nous entendre.


  — À c’t’heure-là, ils sont tous couchés, remarque un troisième. Y’a qu’des vieux dans le quartier.


  La conversation se poursuit ; elle baisse d’un ton. J’hallucine. Je m’interroge : que font ces hommes, la nuit, au milieu de nulle part ?


  — Tu veux la venger ? demande le deuxième.


  — La venger et me venger. Venger ma famille. Cette pourriture est coupable, pour l’ensemble de son œuvre ! C’est moi qui te le dis ! reprend le premier.


  — T’es sûr de toi ? s’écrie le troisième qui semble plus modéré. C’est risqué.


  — Pas le choix. C’est lui ou moi…


  — Comment allons-nous procéder ? demande le second.


  — En fin de semaine, des orages et de la pluie sont prévus, personne ne nous entendra. Il est temps de passer à l’action. J’ai listé le matériel. Je vous tiens au courant. Rendez-vous très bientôt, ici même, même heure.


  — Ne tardons pas, dit un quatrième demeuré silencieux jusque-là. Je suis venu quand tu m’as appelé, mais je ne peux pas rester trop longtemps, je ne dois pas éveiller les soupçons !


  Cette voix, je crois l’avoir déjà entendue… Mais où ?


  Soudain, mon appareil photo glisse et tombe dans l’herbe. En tentant de le rattraper, je trébuche ; les branchages craquent légèrement. Les hommes s’immobilisent immédiatement.


  — Qui va là ?


  Accroupi dans les buissons, je retiens mon souffle et j’attends, la peur au ventre. Des bottes lacées de blanc s’approchent. Ils sont tout près, ma dernière heure est arrivée. Soudain, ils s’arrêtent et s’éloignent enfin. Le silence retombe sur le sanctuaire.


  Le temps passe. Sont-ils partis ? Enfin, je me redresse.


  C’est alors que l’un d’eux surgit derrière moi. Une main se plaque sur mon visage pour étouffer le cri de bête que j’éructe. J’étouffe. Je tente de me dégager, de me retourner pour discerner le visage de mon agresseur.


  Sa fureur se déchaîne. Le premier coup me fracasse les côtes et le second s’abat sur mon crâne. Je perds connaissance.


  
    


    
      12. Voir Le crucifié de Keraliès, Charles Le Goffic (première parution en 1891), édition présentée par Jean Balcou, Stalkine, 1980.
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  30 juin, Tréguier


  Le lendemain, après le petit-déjeuner, café croissant pour les motards, bacon and eggs pour les Anglais, les deux groupes se dirigèrent vers leurs activités respectives du jour.


  L’aumônier avait projeté de faire visiter la ville aux motards. Le programme était copieux. Tout d’abord, la cathédrale gothique Saint-Tugdual : le cloître, le tombeau de Saint Yves, lieu de pèlerinage auprès des reliques du Saint… Muriel n’en était pas ravie, mais elle appartenait au groupe, par correction elle devait le suivre, même si cela lui coûtait.


  Elle consulta sur le dépliant le programme du colloque. Pourquoi s’intéressait-elle tant à ce rassemblement ? Peut-être parce qu’elle n’avait rien d’autre à se mettre sous la dent ? Peut-être à cause de Waren, le séduisant comédien roux ou de Jenny, la belle blonde un peu snob ? Les deux ne lui étaient pas indifférents.


  Les participants du colloque partaient en bus visiter le manoir du Carpont à Trédarzec, sur la rive opposée du Jaudy. Selon le prospectus, ce manoir avait été le théâtre du fameux ouvrage d’Ernest Renan : Le Broyeur de lin.


  L’avant-veille, le 27 juin, avant de rejoindre les autres membres du colloque, les Anglais avaient séjourné une nuit au manoir de Rosmapamon à Louannec. Ernest Renan y avait passé en famille les derniers étés de sa vie.


  — Dépêche-toi, Muriel ! l’appela Jean-Marc.


  Plongée dans sa lecture, la jeune femme semblait indifférente à l’effervescence de son groupe.


  — Minute !


  Les motards rallièrent la place du Martray. Muriel traîna un peu pour observer le car qui s’était arrêté devant le porche des Ladres. L’organisateur du colloque accueillit les participants qui, un à un, montèrent à bord. Les Anglais fermaient la marche. Muriel chercha Waren des yeux, mais ne le trouva pas.


  Avant d’entrer dans la cathédrale, les motards s’intéressèrent à la statue érigée sur le tertre en l’honneur d’Ernest Renan et inaugurée en 1903.


  — Cette statue a fait couler beaucoup d’encre à l’époque, expliqua Philippe Meunier. Tout de même, installer l’antéchrist en face de la cathédrale, il fallait oser… c’était quand même une sacrée provocation.


  — J’adore l’idée, fit Muriel à qui on n’avait rien demandé.


  Jacques, visiblement bien renseigné, ajouta :


  — C’est bien pour cela qu’il y a eu pas mal de manifestations et des bagarres lors de l’inauguration. On a même fait appel à l’armée. Certains criaient : « À bas la calotte ! » Les autres répondaient : « À bas la défroque ! »


  Tous se tournèrent vers lui. En effet, le Poireau n’était pas très loquace à l’ordinaire.


  — Tu y étais ? rigola Daniel. Dans quel camp ?


  Devant son regard assassin, il s’arrêta net. Intarissable sur le sujet, l’aumônier reprit :


  — Renan se destinait à la prêtrise dans sa jeunesse. Puis il s’en est éloigné progressivement, tout en devenant l’un des meilleurs spécialistes des religions anciennes. Il a écrit la Vie de Jésus qui présente Jésus comme un homme ordinaire. Cet ouvrage a été rejeté par les catholiques.


  Sincèrement intéressée par le personnage et ses apparentes contradictions, Muriel observa la statue. Sur le piédestal en granit gris, Renan trônait, bedonnant, dans les dernières années de sa vie. Debout, à ses côtés, la déesse Pallas Athéna se dressait, coiffée d’un casque attique à cimier13 et aigrette. Son bras droit levé tenait un rameau d’olivier, symbole de la paix.


  Ginette lut à voix haute l’inscription sur la plaque. Muriel en retint uniquement la maxime : L’homme fait la beauté de ce qu’il aime et la sainteté de ce qu’il croit. Elle lui plut.


  — On la fait cette visite ? demanda la motarde qui commençait à trouver le temps long.


  Elle se dirigea vers la cathédrale, grimpa les marches à grandes enjambées jusqu’au porche. Laissant sur place l’aumônier quelque peu dépité, les motards, Jacqueline et Catherine en tête, lui emboîtèrent le pas.


  Fidèles à la tradition du Tro Breizh, ils s’attardèrent devant le tombeau de Saint Yves, saint patron des Bretons et des hommes de loi et devant la statue de saint Tugdual, fondateur du premier monastère au VIe siècle. Les Bigotes allumèrent une bougie et, fascinées par son vacillement, s’abandonnèrent à la contemplation de la flamme. Puis les motards visitèrent le cloître gothique abritant ses treize gisants.


  — Ernest Renan souhaita être inhumé dans ce cloître, expliqua l’aumônier. Les autorités religieuses de l’époque se hâtèrent d’y installer une statue de Saint Yves et annoncèrent qu’il était hors de question de déménager la statue du saint pour la remplacer par le renégat.


  Après un repas à la crêperie, ils déambulèrent dans les venelles de la vieille ville. Psallette, monastère des Augustines, chapelle des Paulines, couvent des Sœurs du Christ, maison du duc Jean V… tout y passa. Muriel traînait les pieds et s’ennuyait terriblement. Elle avait l’impression de perdre son temps, de ne pas se trouver à sa juste place, de passer à côté de sa vie. La religion catholique, elle l’avait subie pendant son enfance. Baptême, catéchisme, messe, prières… c’était une question de survie pour cette jeune Juive qui devait taire ses origines et éviter de se faire repérer.


  
    


    
      13. Casque romain. Le cimier est un ornement qui surmonte un casque ou un heaume. Il désigne un grade militaire ; il sert également de repère sur le champ de bataille.
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  Soirée du 30 juin, Grand Hôtel, Tréguier


  Les motards entraient dans le hall de l’hôtel quand ils aperçurent de dos un gendarme en grande conversation avec la propriétaire.


  — Tenez, justement les… s’écria-t-elle.


  Trop tard, ils avaient filé dans leurs chambres. Seule Muriel demeurait plantée là, bras ballants.


  — Muriel Le Gall-Jacob ! s’exclama le gendarme.


  — Éric Le Bec !


  — Euh… Vous vous connaissez ? s’étonna la dame au tailleur.


  — Oui, on a appartenu à la même brigade… Je vous remercie, madame Martin, déclara le grand blond à la propriétaire.


  — Je me porte garante du groupe, marmonna-t-elle, nez froncé, en lorgnant vers Muriel. C’est un groupe assez calme… dans l’ensemble. Je vous ferai signe si j’apprends quelque chose.


  Les deux anciens collègues sortirent sur le parvis de l’hôtel et s’assirent sur les marches.


  — C’est quoi l’problème ? demanda Muriel. Quelqu’un s’est plaint du bruit d’hier soir ?


  — Mais…


  — Les gars ont un peu abusé du jaja ! Pas d’quoi fouetter un chat ! Les gens occupent leur temps à râler, c’est pas nouveau.


  — Mais non, laisse-moi parler ! Ce matin, une dame âgée est venue signaler un vol à l’arraché sur les quais… expliqua Le Bec. Une moto avec deux passagers l’a bousculée. La personne à l’arrière, un mineur d’après elle, lui a arraché son sac, puis la moto a pris la fuite. La vieille femme a eu très peur.


  — Et donc vous avez tout de suite pensé à nous… Tu es certain que l’engin en question n’était pas plutôt une mobylette ?


  — La dame est formelle : c’était une moto.


  — Et direct, tu es venu ici.


  — Tout se sait dans une petite ville, vous n’êtes pas passés inaperçus à votre arrivée. De toute manière, vous êtes hors de cause : pas de mineur dans votre groupe.


  — Ouais…


  — Faites gaffe quand même pour le bruit, avertit Éric Le Bec. Je ne souhaite pas t’arrêter. Quoique… j’adorerais t’enfiler les menottes !


  Il réfréna un sourire qui se voulait lubrique. Mal à l’aise, Muriel tripota sa mèche.


  — Qu’est-ce tu fiches à Tréguier ? demanda-t-elle en levant les yeux au ciel.


  Pourtant pas du tout « oie blanche », elle ne s’habituerait jamais à ses remarques déplacées.


  — Je te retourne la question, répondit le gendarme. Pas de nouvelles pendant tous ces mois…


  — Pas eu l’temps. Je me suis occupée de mon pote Jean-Marc.


  — Il va mieux ?


  — Couci-couça, il se remet tranquillement.


  — Tu m’as pas répondu. Tu fais quoi à Tréguier ? Il ne se passe pas grand-chose ici.


  — Je participe à un Tro Breizh des motards. C’est un concept très innovant, mais assez… barbant à vrai dire.


  — Toi ? Un Tro Breizh ? s’esclaffa Le Bec. On aura tout vu.


  — Ben oui. C’est la nouvelle Muriel, ajouta-t-elle, mains jointes, en lui décochant un clin d’œil noir. Et toi ?


  — Moi, je suis gendarme, je t’apprends rien.


  — Comme d’hab. Sans surprise. Ici ?


  — Oui, un remplacement à Tréguier. Tiens, devine qui j’ai retrouvé ?


  — J’ai horreur des devinettes. Accouche.


  — L’adjudant Dupuy de Pontrieux14 ! Tu te rappelles ? Il s’est séparé de sa femme et a demandé sa mutation à Tréguier.


  — Oh… Je l’aimais bien celui-là.


  — Passe un de ces jours au poste, cela lui fera plaisir. Il parle souvent de toi. En bien, je te rassure.


  — Ah oui ?


  Un frisson de contentement traversa Muriel, en mal de reconnaissance. Même si, en son for intérieur, elle se refusait à l’admettre, un compliment était toujours bon à prendre, surtout venant de son ancien adjudant de Pontrieux dont elle appréciait tant l’humanité.


  — Il dit que tu vaux bien un homme.


  — Hein ? Je vaux bien un homme ? s’emporta Muriel. Tu pourras lui dire que je ne vaux pas un homme, je suis supérieure à un homme.


  — Tu lui diras toi-même… Bon, je file, je suis en service. On se boit un coup ce soir ? On se racontera tout.


  — D’accord, répondit Muriel en se radoucissant.


  — Vingt heures au café An Alac’h15 sur les quais ? proposa Le Bec.


  — Entendu. À tout à l’heure.


  Muriel esquissa un sourire. Contre toute attente, la jeune motarde était plutôt contente de retrouver son meilleur ennemi. Elle l’aimait bien finalement, même s’il l’exaspérait la plupart du temps. Ils en avaient vécu des aventures. À chacune de leurs rencontres, une nouvelle enquête s’était présentée. Était-ce le signe que quelque chose se tramait ? Muriel se sentait ragaillardie.


  Elle rejoignit Jean-Marc dans la chambre. Son ami s’était réveillé et l’avait cherchée partout.


  — Le Bec va bien ? Je vous ai aperçus par la fenêtre.


  — Parfaitement bien !


  Il n’aurait rien d’autre. La rebelle n’avait de compte à rendre à personne.


  — Au fait, c’est portninwak dans le groupe des Anglais, ajouta Jean-Marc. Je les ai entendus se disputer hier dans le couloir.


  — Qui donc ?


  — La jeune coiffée comme Diana, le chauve et sa femme.


  — Ah bon ? Donc Jenny, Trevor… Je ne connais que leurs prénoms. Sa femme, tu dis ?


  — Oui, madame la détective, celle qui ressemble à ma tatie.


  — Ta tatie ?


  — Oui, ma tatie, qui s’appelle Danielle. Elle a passé quelques jours à la maison, tu ne t’en souviens pas ? Tu étais pressée qu’elle décampe. C’est son portrait craché !


  — Cette femme ressemble à Danielle ? Ah oui, peut-être… Je ne l’ai pas vraiment regardée. La comparaison n’est pas flatteuse en tout cas. Ta tatie n’est pas vraiment une reine de beauté ! J’espère pour cette dame qu’elle n’a pas le même caractère !


  — Je ne te reconnais plus, tu as perdu ton sens de l’observation ou quoi ? Trevor et elle sont en couple ; ils occupent la même chambre.


  — Ça veut rien dire. Nous, on n’est pas ensemble par exemple et on pieute dans la même chambre.


  Jean-Marc soupira.


  — N’empêche que j’ai aperçu la femme en larmes attraper par le bras celui que tu appelles Trevor.


  — Ah. Admettons. Un point pour toi.


  — Le jeune rouquin a surgi de sa piaule pour les prier de se calmer. Tu sais : le premier de la classe.


  — Jaloux ! Et après ?


  — Ils sont tous rentrés dans leurs chambres respectives. Fin de l’histoire.


  Muriel ne se souvenait même plus de l’apparence de la femme en question. Elle se promit de bien l’observer pendant le repas.


  Le dîner se déroula sans trop d’écarts sonores. Les motards se tinrent à carreau. Avec difficulté, il faut bien l’admettre. Bernard et Daniel, petit doigt en l’air, en faisaient des caisses pour prouver leurs bonnes résolutions. Les autres pouffaient de rire. Les Bigotes elles-mêmes participaient à l’hilarité générale.


  Muriel remarqua qu’une fois de plus, Waren manquait à l’appel. Jenny paraissait nerveuse ; elle chipotait devant son assiette. Muriel mourait d’envie de lui demander les causes de l’absence du beau roux, mais, ne sachant pas comment amener la question, y renonça.


  Pour se changer les idées, l’enquêtrice observa la femme de Trevor. Hypnotisée par Jenny, elle n’avait pas prêté attention à l’autre Anglaise auparavant. Il faut pourtant admettre que
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